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G LA CROIX-ROUGE SUISSE

Les receptions, les eehanges de Hours,
do cadeaux, l'entree dans les trains de per-
sonnes qui rcgagncnt cnsuite ia ville, sont
des causes 6videntes de dissemination des

gcrmes qu'il est facile do supprimer.
Pour eviter non sculement 1'apport

incessant de nouveaux grippös, mais aussi
le ddveloppemcnt d'autres epidömies infi-
nimcnt plus dangcreuses, il importe de

prendre le plus rapidement possible des

mesures de protection qui, pour etro effi-
caces, doivent röaliser:

1° LTn isolcment evitant tout contact
avec la population.

2° Un isolement assez long pour döceler
les cas en incubation.

!!° Unc disinfection des voyageurs.
4° Unc disinfection indispensable do

tons lours cffcts.
5° Enfin, pour le cholira, oil les por-

teurs dc gcrmes sont friqucnts, un examcn

bactiriologiquc des selles de tout individu
venant d'un foyer cholirique.

Pour rialiser cette protection actuellc-
ment urgente, il suffirait:

1° A l'igard des rapatries, de supprimer
tout contact avec la population an cours
de leur trajet ä travers la Suisse.

Des ordres tout ricents ont iti lieureu-
sement donnis dans ce sens.

2° Pour les internes et tons les autres

voyageurs, une quarantaine s'impose a la

frontiere, dans des baraquements qu'il est

i'acile de construire en quelques jours et
dans lesqucls on pourra pi'ocider A tou-
tes disinfections utiles.

j II n'ost que temps dc l'installer, car tout
i retard pourrait avoir les plus graves con-

siquenccs. — Oette quarantaine, qui doit
i s'excrcer sans exceptions, ne saurait, du

rcstc, actuellcment souffrir dc difficulti.
Les rapatriis, habituis aux longues at-

tcntcs, ne ricrimineront pas, heureux d'a-

voir franchi la frontiferc.

Les voyageurs isoles sont trop pen nom-
breux pour qu'il y ait lieu d'en tenir
compte. Cela ne pourrait giner que qitcl-

: qucs indisirables cherchant A roster le

I moins possible sous l'oeil des autoritis.
j Meine si la paix survicnt, cette quaran-
I taine, d'autant plus importante que les

voyageurs seront plus nombreux, devra
1

persister six mois et peut-etre une annie,
j jusqu'A cc que les ipidimies aient disparu

1 de l'autre cbti dc la frontiire. 11 vaut done

en tous cas la peine d'en faire les frais,
i Pourquoi ne l'a-t-on pas instituic plus

tot? Kst-ce nigligcnce, ignorance, ou bicn

uc voulait-on pas avoir Pair de connaitre
I l'cxistcnce d'ipidimies que les intiressis
j cherchcnt A dissimuler?

Quoi qu'il en soit, il est actuellement

argent do riparer cette grave lacunc.
i Nous osous espirer que ceux qui out

des pleins pouvoirs et des responsabilites
devant le pays ne s'y refuscront pas plus

1 longtemps et feront le nicessaire dans le
I plus brcf dilai en en confiant 1'exicution

non a des bureaucrates, mais ä des homines

conipitents en hygiene. Mioux vaut

privenir que guirir. Mais ajoutons: toute

mesure incomnlete est illusoire.

Pres du feu des canons

Dans un livre sorti de presse tout ri-
eemment, un midecin-major francais brosse

d'uno main alerte les tableaux saisissants

qu'on va lire:

Quels homines! Pourquoi done n'y
a-t-il pas de femnies icq quand ils meu-
rent Oh! cos infirmicrs gauches, qui
eireulent avec lours gros souliers, lours



LA CROIX-:

grosses mains, leurs grosses voix, lours

grosses pipes, qui lie savent pas los des-

habiller, qui ne savent pas les laver, qui
no savent pas ieur changer 1'oreiller de

place, qui ne savent pas leur parier, qui
ne savent pas leur sourire, qui ne savent

pas leur mettre uno main snr lc front oü

la suoiir poisseuse collc les cheveux, ni
l'oreille prfes de leurs lüvres quand elles

appellent une maman qui ignore ce qui
sc passe ä ce moment-lä! Mourir seid,

avec un homme indifferent prfes de soi,
011 « plcin de bonne volonte » A vec

un homme qui, comme tous les honimes,

ne sait pas aider ii mourir! La plupart,
oui, s'en vont sans le savoir. Mais s'il y
en a un qui s'en doute, et qui n'ose rien

dire, parce qu'une femmc n'est pas Iii >

Et nous nous rappelons trop bien qu'au
ddbut de la guerre, le mot d'ordre dtait
en Suisse — meine dans les höpitaux
d'etape, c'est-ä-dirc loin du front de nos

troupes mobilisdes le long de la frontiferc

—: Point de femmes dans les formations
du service de sante de l'armee! Pourquoi
Pourquoi priver nos soldats malades des

soins entendus de Celles qui ne deman-
daient qu'ä les secourir

Nous voici maintenant a un postc de

secours, non loin de la ligne de feu :

« Dfcs le premier matin, les blessds

affluent, ii pied, en charrette, en auto, sculs,

on par fournees. Extenuante, renaissant
d'un grand flot quand on la croit finie,
emplissant les salles, les couloirs, toutes
les pifeces disponibles, de brancards et de

lits improvises, la sombre besogne com-

mence, de jour et de nuit. II fallt couper
les pantalons raides de sang, declarer les

calecons noirs, les chemises grasses, de-

plier les bandages sanglants, etayer les os

fracasses dans leur boue de muscles et
de terre, regularise!1 ä la hätc des lam-
beaux de chair ddchiquetee, laver des

morves de ccrvelie sin les fronts ouverts.

JE SUISSE

Pen sc plaignenl. La plupart prennent
d'eux-inemes sur la table la posture qu'on
leur dit, et, rdsignds, soutenus aussi par
la joic d'avoir echappe au carnage, atten-
dent, en serrant les dents. Un enfant ii

qui je desarticulc une phalange brovee,
m'offrc l'oriflamme empoisse de sang d'un
uhlan qu'il a tue. Je refuse. II pleure. Je
l'embrasse. II rit. Un Maroeain, le ventre
troue d'une balle, dit des mots qu'on ne

comprend pas, puis gemit un pen, puis se

tait.... Un vieux capitaine de zouaves,
eventre, connait son sort a notre mine,

palit, et no dit rien. P'autres gouaillent.
D'autres insultent «le salaud qui leur a

fait ca». Quolques-uns hurlent 011 plcu-
rent. Le plus grand nombre, blaues ou

marrons, se taisent, car enfin, eclui qui
les pause est officier.

Est-ce ce meine jour qu'on me requisitions

pour einbarqucr des blesses ä la

gare de Dammartin Je ne sais plus.
Douzc heures durant, seul, avec quelques

infirmiers, quatre ou cinq dragons dgares

qui s'offrent, des cheminots, une femme,

j'accueille le flot miserable et saint, noir
de poussifere ensanglantee. II faut les en-
tasser dans les wagons, les jeter, au ha-

sard des voies libres, vers quelque ville
lointaine, hors du combat. II cn vient par
toutes les routes. Pendant qu'on soutient

jusqu'aux voies, par les reins et les dpaules,

ceux qui marchent, pendant qu'on hisse

les autres sur les brancards par les portes
des voitures, par les fenetres des couloirs,
la gare est ddjä pleine, les quais envahis.

Iis sont Iii sur la paille rouge, attendant
leur tour, rdclamaut ii boire, demandant

parfois qu'on les mene chez eux, presque
toujours muets, dociles, ou gemissant tout
bas. « Oil allons-nous » J'dcarte les bras.

.«Je souffre. » Que faire? Je suis seul, il
n'y aura personne pour les suivre lä oü

ils vont. Iis scront seuls aussi, quinze
heures, vingt heures, fronte heures, etouf-
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taut clo chaleur ot de fievre, le-. poils
colles, In bouche seche, lo visage ardent
et retractü, avec leur plaie qui brfile et
lance.

L'immensc reflux des armies a dislo-

que a l'arriere tons les organcs prevus.
L'ecumc rouge des bataillcs rompt les

digues, inondc la paix.
De vieux wagons de bois attendent, oü

tont ce bdtail sanglant est charge tant
bien que mal, jusqu'entre les banquettes,

jusque dans les fourgons. Parfois, une

plainte monte, et des lamentations — d'un
bout du train ii l'autre — lui repondent,
comme un chceur. Un officier d'artillerio,
le pied broyü, reclame une banquette de

premihres. II n'y en a pas. Un autre of-

ficier, la poitrinc pereüe, cöde sa place a

un zouave, le genou ouvert, et s'assied

sur le planchcr. Un liguard colic au mien

son visage trempe de sueur et de larmcs-

Cclui-la saig'ne. Uelui-ci vcut de la

morphine. Iis sont trop. Je suis düsarm«;. Je

souffre. D'un eompartiment le sang coule;

goutte apres goutte, sur le marchepied'
Dix, vingt, cinquante voyages entre la

gare et les wagons. II en vient toujours>

par tons les moyens, par toutes les routes'
Le canon gronde sans rüpit. On dirait la

voix de la tempete dont nous rccucillons
les üpaves sur la plage, ii chaque convulsion

du flot. Les unes pitoyables, pauvres
dübris cassüs, informes, anonymes, sans

histoire hier, sans histoire aujourd'hui, sans

histoire domain. »

Est-ce assez vücu! C'est comme cette
entree dans un village:

« A l'entree d'Acy-cn-Multicn, une
barricade. Des charrettcs, des charrues, des

herses, des matelas, quelques meubles en-
tassüs. Devant, dessus, derriere, des ca-
davres. Un dragon, en l'atteignant, est.
tombe sur la face, tout droit, les bras au

corps. De l'autre cötü, un Allemand, les

jambes ployües, repose sur les üpaulcs, le

i visage vors le viel. La nie tourne et monte.
| Sur les trottoirs, au senil des maisons, des

| eadavrcK. Un cadavre, plie'en deux, pend
| ii une fenetre, comme un pantiu desossü,

les jambes dans la chambre, les bras de-
1 hors. Pas un hoinme vivant. C'est un vil-
| läge habitü par des cadavrcs. Une odeur
I vague, nausüeusc, commence ii röder. Par
< les portes, par les fenetres, le dedans des

I piüces apparait, les parquets sont coiiverts
1 de choses confuses, meubles brises, linge

dechirü, vaisselle en miettes. Quelques toits
effondres, quelques fagades ouvertes, mais

en somme peu de dügiits au dehors. On
1

s'est ügorgü dans les rues, et le canon, de

j part et d'autre, a dft sc tairc, pour no pas
tuor au hasard.

i La rue monte. Voici l'üglise, et, devant
| eile, line petite haic que les pieds d'un

cadavre allemand renverse sur lc dos, de-
i passcnt. Je marche au flaue de la colon no.

Jc pousse la porte. Une odeur effroyable

j

de paille fermentüe, d'urinc, de vomissc-
j ments, de pharmacic, d'cxcrements et de

sang sort de la petite nef que le jour
encore haut au dehors fait paraitre presque

1 noire. J'entrc. Des mains sortent de l'ombre,
des cris montent, une rafale gümissante:
<AVasser! Wasser! Älaman! Monsieur le

major! A boire! J'ai soif. Wasser! Wasser

avec des gargouillements d'agonies
et des souffles de douleur. Tout cela me

i vient a la fois, comme un rale dc joie
terrible arrachö au düsespoir, car, dix se-

i condes avant, j'en suis sur, e'etait le si-

j
lence. Des homines vienncnt. L'ombre des

i visages airnüs, l'eau bienfaisante, l'cspe-

rance, la lumierc, la vie reutrent d'un seul
i coup avec eux.

U y a Iii quarante ou cinquante Fran-
gais ou Allemands, sur de la paille pou-
rissante, sur quelques matelas souillüs, sur
le carroau. Quelques-uns mcurent. Deux
sont morts. Tous les autres, des grands

i

j blessüs, bras ou jambes brises, jointures
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onvertes, cranes enfoncds, ventres trouds.

Dcpuis deux jours ils sont souls. Pour
calmer lcur soif, ils sucent la paille sail-.

glante. Certains out bu do lour urine. Au-
cun ne pent marcher. Ils s'cntraident, se

trainant l'un vers 1'autre sur lcs poings
quand le fdmur est cassd, rcmpant sur le
dos et les coudes quand le ventre est de-

cousu. Des amis qui nc s'dtaicnt jamais
vus, se sont couches cote A cote. Ils res-
tent enlaces pour n'etre plus sculs, pour
quo chacun d'enx demeure, cpi'iin autre
ne vicnne pas. Tout ä l'lieure, quand les

ambulances-automobiles arriveront pour les

empörter sur l'arriere, un Frangais, sur la
nifime paillasse qu'un AUomand, se cram-

ponncra a son cou: « Laissez-moi avec lui.
Ac me separez pas de mon ami. »

On ne lcs sdparera pas. On ne sdpare

aucun de ceux qui veulcnt restcr
ensemble.... »

C'est la un coin du champ de bataille
en dtd; nous voici maintenant en hiver,
pendant la guerre dc tranchees:

< Que ces soirs d'automnc on d'hivcr
sont sinistres, quand la cloche d'entree

sonne pour prdvenir le mddecin et les in-
firmiers de jour de l'arrivde des blesses,
raides de glaise jaune jusqu'au ventre,
et si las et si sanglants! Co n'cst phis
commc avant, sur la Marne ou sur I'Aisne,
l'homme ' ardent, ou dpouvante, encore

plongd dans le combat. C'est l'homme

fatigue, miserable, reste des scmaines dans

un trou dc bone glacde oil il mange, ou

il couche, ou il dort, oü il tiro sur l'invi-
sible, oil, quand il veut regarder une se-

conde autre chose que l'dtcrnel sentier du

ciel pluvieux au-dessus de lui, il tombe,
le crane perch, oil la mitraille cnfonce
dans sa chair de la terre liquide, du cuir,
des bouts de vetements souillds, oft il s'cn-
nuie. Jc lcs vois. lis sont couchds sur un

brancard, devant la porte, en attendant
leur tour d'etre portes. La lueur d'un fa-

lot hdsite. Des homines sont autour. Un
mddccin s'accroupit, täte, explore. Celui-ci

pent attendee, il a la tetc empaquetde de

bandes ddjil sordides d'oft surgit seulement

un iiiorccau de face verdätre, avec des

yeux rdvulsds, une barbe cnglude dc cail-
lots et de bave, et le räclement dc la

gorge filtre entre l'etau des dents. Je vois
ces entries dans les salles, les blessds des

jours precedents ii dcmi dresses sur leurs

paillasses, pour regarder. Lcs moins
touches se tassent dans un coin, muets,
patients, la face pcnchee, les yeux fixes,
n'ayant peut-etre pas la force d'etre heu-

reux.
Celui-ci a les pieds gelds, lcs deux pieds.

De ce brancard, le sang coule il terre,
avec un petit bruit d'cau, il chaque pas
des porteurs. Par la manche ou la culotte
fendue d'un coup de ciseau, on voit lcs

pansements hiitifs sur l'cntaillc ou sur la

fracture, oft une tache rouge, terreuse sur
les bords, grandit.

Et ces cris, dans I'allee, la nuit, quand
ils arrivent huit 011 dix ensemble, dechi-

quetes par la menu; marmite, la premiere,
celle qu'on n'attcndait pas! Et puis les

plaies horribles, plcincs de paille et de

bois, le ddroulement" des bandes oft do la

chair, des esquilles, de la cervelle adherent,
les os dissdquds aprfts qui quelques lam-
beaux uoiratres pendent, et ces heures ex-
tdnuantes autour de la table d'opdration,
ce parquet convert de flaques rouges oft
des compresses, des bouts d'ouate, des

serviettes traincnt, tassds par le pidtiue-
ment.... »

Quelle misftre! Et comme elle est de-

crite! On ne saura jamais toutes les lar-
mes, toutes les souffrances, toute l'horreur
de la guerre. Mais la bonhomie franchise

reprend ses droits menu; dans les moments
les plus tristes, et nous lisons quelques

lignes plus loin:
« Un jour, un honime est descendu de
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la voiture et le brancard posd bur la neige,

qui tombe it Floeons serres et le recouvre
bientöt. Le chauffeur s'excusc. « Je t'ai
second, vieux, j'ai etd trop vite V » Luc voix

menue sort du paquet rouge, oü seid, rautre
ceil apparalt: «T'en fais pas, 111011 vieux,
c'est la guerre!»....

(De La saitüe face, par Elie Faure).

Alliance suiss'e des gardes-malades, section de Neuchätel
RAPPORT ANNUEL

presente ä l'assemblee generale du 11 deeembre 1918. Exereiee 1917-1918

Malgre les temps difficilcs que nous

traversons, notre section est on pleine
prosperitd. A fin join 1918, olle comptait
101 membres, ensuitc de 19 admissions

faites au cours de l'exercice, et d'une
ddmission. Nous avons a deplorer la mort
de deux membres ddvoudes a la section,
secur Marguerite Jaccarcl et Madame

Voucher, qui -- toutes deux — ont
succombd ii l'infection en soignant des

grippds.
Le nombre des placements faits par

l'intennddiaire du Bureau de placement
de la Croix-Rouge de Neuchätel, a no-
tablement augmentd. Ce n'est pas seule-

ment ä l'dpiddmie d'influenza que nous
devons cct accroissement de l'activite du

Bureau, puisque jusqu'ii Ein juillet 122

placements avaient abouti, tandis qu'il n'y
en avait que 93 a la meme dpoque en 1917.

Survint l'epiddmie pendant laquelle nous

avons dtd litteralement debordds: il y cut
38 placements par mois, puis 41, 48,
enfin 52 en octobre.

C'est gräce au ddvouement de nos membres,

qui ont fait^tout ce qu'ils ont pu
pour venir en aide aux malades, que nous

avons ä enrcgistrer des chiffres aussi

elevds. Jour et nuit sonnait le tdlephone
chez notre directrice qui a droit ä tous

nos remerciements, et notre reconnaissance

s'adresse aussi ii toutes nos gardes qui>

trop souvent, quittaiont un malade le

matin pour rcprendre un nouveau service
le soir du mdme jour. Et malgrd cctte
bonne volontd que nous nous plaisons ii

souligner, un trds grand nombre de placements

demandds ont dft etrc refusds, fautc
dc personnel disponible.

Nos membres se souviendront long-
temps de cette dpoque d'dpiddmie et de

surmenage. Nous savons qu'elles ont fait
leur devoir; un grand nombre ont meme
fait plus que leur devoir, car, se trouvant
souvent seules au milieu de toute une
famillc alitde, elles avaient ä faire face

ii tous les travaux du mdnage, a courir
de la cave au grenier, entrc deux prises
de temperature, entre la visite du docteur
ct la tisane a prdparer, entre les achats

a faire et les soins il donner.
Aussi plusieurs de nos gardes ont-elles

dte vaincues par la fatigue et atteintcs
de grippe. Hcureusemcnt qu'ä deux exceptions

prds — cclles signaldes plus haut —
elles ont toutes pu surmonter leur dur
labeur et l'insidieuse maladie.

Les 284 placements faits jnsqu'a fin
octobrc reprdsentent environ 9250 jours
dc travail, et une somme de plus de

49,000 fr. payde aux gardes de notre
section. C'est la un job denier.

Plusieurs de nos gardes ont bdneficid

j
de l'assurance-maladie dont elles doivent

l faire partie; nous aimerions conseillcr ii
j

1

; cellos qui nc sont pas encore assurdes
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